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À une vingtaine de kilomètres de Pooklyn. USA. Mercredi 19 juillet 2006. 18 heures.

 

Cher journal,

Que te dire ? C’est une première pour moi. J’essaierai d’être la hauteur, je te le promets.

Je suis quelqu’un de consciencieux, tu t’en rendras très vite compte.

Commençons par mon existence insignifiante.

Je n’ai pas d’ami, tu seras mon unique partenaire de jeu. Je t’alimenterai chaque soir. Je te raconterai tout. Tu verras, ma vie n’a rien de trépidant. Je suis installé à Armory Beach depuis une dizaine d’années maintenant, je fais partie de leur patrimoine, à ces minuscules insectes ! Je les vois grouiller autour de moi, comme une fourmilière en pleine activité, sauf que la reine des fourmis va leur en foutre plein la gueule ! Mais ça, c’est pour plus tard, n’allons pas trop vite.

Armory Beach est la station balnéaire de Pooklyn. Elle voit arriver, lorsque le temps le permet, les urbains en manque de shorts et d’océan. L’été, la petite bourgade multiplie par trois sa population. Elle vit.

Comme dans ces petites villes touristiques saisonnières, une magnifique plage de sable fin y côtoie un bourg où sont implantés la plupart des commerces. De nombreux restaurants alternent avec des boutiques en tous genres : journaux, jouets, souvenirs. Bref, le paradis, cher journal, quand on est humain et « Pooklynien ».

Et ton hôte là-dedans ?

Il se noie dans la masse.

J’ai un boulot alimentaire. Il m’assure un salaire correct sans surmenage à la clef. Je vis bien sans dépense inutile.

J’ai un seul hobby. Il me tient en haleine aussi bien le jour que la nuit. Je me suis découvert très récemment une passion pour le meurtre d’autrui. Plus particulièrement de sexe féminin à la chevelure brune.

Je dois me rendre à l’évidence, j’aime occire mon prochain. Je suis un tueur. Ne te méprends pas, je ne suis pas de ceux dont l’enfance a été marquée par des maltraitances et qui n’ont en fin de compte pas de but précis à leurs actions. Non, mon œuvre a un sens, je réalise en grandeur nature un rêve d’enfant.

Tu comprendras que je ne puisse te révéler ni qui je suis, ni ce que je fais réellement. Ma nouvelle activité doit rester secrète. Imagine que tu tombes malencontreusement dans des mains étrangères.

Malheureusement, je suis obligé d’arrêter là mes confidences, j’entends des bruits en bas, mon hôte s’est réveillé.

Je te laisse, ma passion m’appelle !
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Vendredi 21 juillet. Tôt dans la matinée.

 

L’inspecteur principal de la brigade criminelle de Pooklyn, John Mcnamara, arrive devant l’unique église d’Armory Beach. Grande structure moderne avec des toits cubiques surplombant une imposante arche métallique, elle se situe en arrière du paradis touristique promis. Quelques rares écriteaux indiquent sa présence. Se baigner ou prier, l’autochtone doit choisir.

De nombreuses voitures de patrouille sont présentes. Le fameux ruban jaune et noir forme déjà un périmètre de sécurité autour du lieu saint. Le policier, surfeur nostalgique à ses heures perdues, quitte sa Mustang. Il est toujours aussi bronzé, ses « sunglasses » inexorablement en place sur son nez aquilin. Il pénètre à l’intérieur. Steve, son jeune collègue, vient à sa rencontre.

— On n’a rien touché, on vous attendait, chef !

— Nickel, occupe-toi des journalistes, si t’en vois !

Le corps est là. Couchée sur l’autel, une jeune femme repose en dessous affriolants dans un sommeil infini. Une jupe, une veste et un chemisier sont délicatement pliés sur le sol. Elle semble avoir été téléportée directement d’une cabine d’essayage. Un petit détail indique qu’il y a eu un souci pendant le transfert : ses membres sont séparés les uns des autres d’une vingtaine de centimètres.

Encore un cinglé ! Au moins on en est sûr, ce n’est pas un suicide ! Première pensée de l’inspecteur, à la vue du spectacle.

Combinaison blanche, lunettes futuristes relevées sur des cheveux hirsutes, un vieil homme s’approche.

— John, c’est du chaud, du très chaud. Trop d’empreintes. Impossible de dissocier quoi que ce soit.

— C’était à prévoir, Harry, répond Mcnamara, déjà blasé, alors que l’enquête n’en est qu’à ses prémices.

— On est au moins sûr d’une chose : il l’a tuée ailleurs. Trop peu de sang sur la zone, affirme d’une voix solennelle Mr Harry Bronck, médecin légiste de la police de Pooklyn.

Le policier en chef avait déjà fait intérieurement la même déduction. Il acquiesce d’un hochement de tête.

— Tu m’envoies ton rapport ?

— Une fois terminé ! Pas mal de boulot en ce moment, John. À croire que Pooklyn est devenu l’antre du diable !

L’inspecteur sourit. Lui ne croit qu’en une religion, celle de la vague. Il déambule dans la paroisse jusqu’à tomber nez à nez avec une personne livide, en habit ecclésiastique. Elle ne dit pas un mot. Elle regarde juste les policiers s’affairer.

— Vous êtes ?

— Pasteur… Loneway, bafouille un homme d’Église, dont la foi a été visiblement mise à l’épreuve ces dernières heures.

— C’est vous qui l’avez découverte ?

— Oui, ce matin, à mon arrivée !

— Vous la connaissiez ?

— Elle s’appelait Mlle Laetitia Arkish, elle travaillait en tant que saisonnière, depuis quelques années, au pub « Beach and Surf ».

Beach and Surf à Pooklyn, si c’est pas du foutage de gueule ! Le surf, c’est la côte ouest. Point barre. Seconde réflexion policière.

— D’autres éléments qui nous seraient utiles ?

— Non, je le regrette. Quelqu’un de gentil, paraît-il. Jamais eu en confession. Pas de rumeur sur son sujet. Vous savez, dans les petits patelins, on parle énormément entre habitants, les bruits circulent à une vitesse supersonique !

Ils n’ont surtout que ça à faire ! pense un Mcnamara, bien plus urbain que rural.

— OK, Pasteur Loneway. Je vous laisse. Pour information, les gars auront fini ce soir. En revanche, on fermera l’accès au public pendant au moins une semaine.

Ici, il s’agit d’une information, et non d’une demande d’autorisation. Loneway l’a bien compris comme tel.

— Pas de souci. Si vous pouviez me prévenir, lorsque vous aurez décidé d’une date pour la réouverture, que j’en informe mes paroissiens pour le prochain office, je vous en remercie.

— Je vous tiendrai au courant… entre nous, Pasteur, allez vous reposer, vous avez l’air crevé !

Pour l’inspecteur au teint hâlé, le doute n’est plus permis, l’enquête s’annonce longue et difficile. Il connaît fort bien ce type de meurtriers totalement mégalos qui prennent un malin plaisir à mettre en scène leurs crimes. Il en est persuadé, ce cinglé ne s’arrêtera pas au premier chapitre.

En sortant, deux actes routiniers lui traversent l’esprit. D’abord, harceler Harry pour connaître au moins l’heure probable du dépeçage, en parallèle, envoyer ses sbires effectuer l’habituelle enquête de voisinage. Avec un peu de chance, quelqu’un a peut-être aperçu le tueur sortir de sa voiture un sac ensanglanté pour le traîner jusqu’à l’église. Le policier rigole. La chance, il le sait, il n’en aura pas !

Dieu lui avait pris sa planche, il n’allait pas, en plus, lui faire de cadeaux !
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Le lendemain dans l’après-midi.

 

La plage principale, nommée « The white Sand », n’est pas encore bondée. Les envahisseurs à shorts colorés ne sont pas tous au rendez-vous, merci aux enfants de bas âge pour leur sieste obligatoire. Pourtant, un petit attroupement s’est déjà créé autour du stand qui propose une initiation gratuite aux dériveurs. À y regarder de plus près, un homme gît sur le sable mouillé, le visage rougi. Il bredouille et désigne d’un doigt vengeur l’océan. Un individu y maltraite une petite embarcation, innocente à première vue.

— Cet enfoiré m’a balancé la dérive en pleine poire puis a voulu m’étrangler avec la drisse !

— L’essentiel est que vous alliez bien maintenant.

L’expert en baptêmes nautiques n’en croit pas ses oreilles. Il se lève péniblement. Celui qui veut passer sous silence cette agression manifeste se tient devant lui, dans un splendide pantalon en flanelle. L’inconnu poursuit :

— S’il vous plaît, je vous prie d’excuser le saut d’humeur passager de mon ami, il est très nerveux en ce moment, il vient de perdre un être cher, il est sous médicament. J’ai beau le surveiller, il lui arrive encore d’avoir des crises.

— Mais je m’en fous de sa vie, bordel ! C’est un danger public, ce mec ! je ne sais toujours pas comment j’ai pu regagner la plage !

— Vous avez déjà entendu parler de l’Empire ?

La voix métallique vient, cette fois-ci, de la droite. La victime de la drisse assassine se tourne. Un homme, en maillot de bain noir, affublé d’un étrange foulard autour du cou, respire profondément avant d’ajouter :

— Vous en faites un peu trop. Vous êtes vivant, c’est déjà ça. L’Empereur n’a pas eu cette chance. Profitez-en, elle ne va pas durer éternellement.

Entre cet ange exterminateur à moitié à poil, le roi de la flanelle et son agresseur qui continue tranquillement à barboter, l’animateur blessé paraît perdu. Il se laisse retomber lamentablement sur le sable.

Soudain, une voix déchire l’espace, devant les visages abasourdis des badauds :

— Tranxen, lâche l’affaire, Monsieur accepte tes excuses, allez on rentre !

L’interpellé abandonne aussitôt son embarcation et revient vers la plage en direction de ses deux amis. Sans se retourner une seule fois, le groupe se dirige vers le coin opposé, côté « bronzette non sportive », pendant qu’un dériveur vaincu continue à couler lentement sous le regard triste d’un initiateur en sports nautiques.

« The Team Of Pooklyn », dit « The T.O.P. » pour faire court, est en vacances depuis la veille. Cette fameuse équipe de statisticiens du commissariat de Pooklyn avait décidé de prendre deux semaines de congé bien méritées.

Un casting de choix. D’abord Tranxen. Ancien mercenaire, l’homme souffre d’un syndrome post-traumatique. Son ultime combat est celui qu’il livre contre un cerveau à jamais meurtri. Vient ensuite Vador. Cet assureur de formation avait basculé vers le côté obscur de la Force depuis sa trachéotomie. Son maître est l’Empereur, ses costumes resteront pour toujours noirs. Le troisième « winner » est un dénommé Plexus. Son handicap à lui est un bras droit génétiquement modifié. La technique était innovante à l’époque mais pas garantie. L’informaticien s’en aperçut malheureusement trop tard. Dès lors, il se doit de surveiller son humeur sous peine d’un envol involontaire de membre incontrôlable. Puis arrive Forrest, le leader. Ce richissime fort distingué est monté sur des jambes artificielles, à la suite d’un moment de doute absolu lors d’une tentative de suicide face à un train de banlieue. Un bruit de déplacement incongru, des pantalons chics sous 40 degrés à l’ombre, une diction d’un temps passé, la tête pensante de l’équipe ne passe pas non plus inaperçue. Un fait est certain : ce groupe atypique ne pourrait survivre sans son catalyseur. Pam est la secrétaire du service. Magnifique femme d’une trentaine d’années, elle est bien plus que leur aide administrative, elle est leur sœur, leur mère. À cette liste, vous rajoutez The Queen, un bouledogue obèse et vous aurez un aperçu du potentiel de « The T.O.P. ».

Cet été, les « Tordus », comme les appelle un certain inspecteur Mcnamara, avaient choisi la station balnéaire la plus proche pour se reposer. Ils avaient opté pour une location en arrière du bourg, histoire de ne pas trop se faire remarquer. Ce qui n’a finalement fonctionné qu’une journée.

— Il m’a mal parlé, s’excuse à demi-mot Tranxen, en direction du reste de la troupe réuni sous le parasol.

— Pas de souci. De toute façon, tu lui as montré qui détenait la Force !

— Mes amis, je pense que le mieux serait d’oublier cet incident. Nous sommes en vacances. Ce soir, nous irons au casino, qu’est-ce que vous en dites ?

Forrest n’est jamais à court d’idées.

— OK, répond Plexus en lançant un clin d’œil à Pam, son amour interdit.

The Queen ronfle. The Queen balance un vent. The Queen est d’accord.
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En fin de soirée.

 

Plexus et Pam sont en charge des courses pour la semaine. Au volant de leur van aux couleurs défraîchies, ils se dirigent vers le « mall » le plus proche. Une fois l’engin parqué, ils entrent au royaume de la consommation à outrance. Première étape : l’alimentaire. Déjeuner anglais pour Forrest et The Queen : saucisses, œufs, bacon. Uniquement des breuvages survitaminés pour Vador. Quatre paquets de Corn Flakes pour Tranxen et Plexus. La jolie brune se choisit ses propres céréales féminines. Pour le midi, ils optent pour des sandwiches sur la plage : pain, fromage pasteurisé, jambon sous cellophane. Pour le soir, à l’exception de quelques inévitables barbecues, ils privilégieront les restaurants, ce sera plus simple pour Pam et le leader de l’équipe, les seuls à avoir des talents culinaires. Le duo traîne ensuite son caddie déjà bien rempli aux rayons des liquides. Cinq packs de Budweiser, cinq packs d’eau. Une vieille bourgeoise les dévisage. Les membres de « The T.O.P. » n’y prêtent aucune attention. Chacun ses goûts : eux, c’est la Budweiser ! Les courses une fois complétées par le tout-venant ménager et hygiénique, ils se présentent aux caisses. Une jeune fille bronzée aux cheveux clairs précède notre geek. Elle semble triste, le visage marqué. Elle pose sur le tapis roulant deux bouteilles de Gin, du papier toilette et des pancakes. Après quelques tapotages sur des touches usées, la caissière lui demande la somme de vingt-cinq dollars. Le Gin, à ce prix-là, ma grande, il doit être sacrément dégueulasse ! Réflexion immédiate d’un informaticien flasque. La cliente fouille dans ses poches frénétiquement. Plexus sent des picotements dans son bras droit, signe bionique indéfectible qu’il n’est pas étranger au charme de l’inconnue. Il bouge les épaules, sautille sur place. Pam s’en aperçoit illico :

— Hé, merde…

— J’ai oublié ma carte, annonce la jolie blonde à une caissière aussi souriante qu’un cyborg programmé en phase « combat ».

— Peux rien faire pour vous, soit vous payez, soit vous abandonnez vos achats !

Compréhension, écoute du client, les maîtres-mots du centre ont bien été assimilés. La femme regarde la machine à tuer.

— Tant pis.

Sans un mot, elle range le peu de monnaie qu’elle a pu extraire d’un jean délavé.

— Si je peux vous aider, mademoiselle…

Elle se retourne. Un homme affublé d’une chemise hawaïenne aux couleurs criardes, apparemment très ému, le bras droit tremblotant maintenu par le gauche, enchaîne péniblement :

— Vous permettez.

Plexus sort une liasse de billets de sa veste. Erreur fatale, le membre bionique n’est plus sous contrôle. Résultat inéluctable : une femme-robot, restée en mode « pause » derrière sa caisse, se prend en plein visage un radius virevoltant. L’effet de surprise est total, même après vingt-cinq ans de bons et loyaux services. La meilleure employée du mois atterrit sur le sol devant des usagers éberlués. Pam se précipite au secours de l’infortunée pour les remettre, elle et sa chaise, en position d’origine. La baby-sitter attitrée des cadors a l’habitude de ces crises passagères. Elle regarde le contenu du caddie, calcule automatiquement le budget, ajoute cinquante dollars pour les dommages, laisse la somme sur le tapis roulant et pousse son ami qui a réussi à récupérer son bras.

— Encore désolée, il ne l’a pas fait exprès. Allez, les amoureux, on dégage.

Juste une dernière phrase devant un cyborg éteint. La file d’attente est sans voix, l’action s’est passée trop vite. Un « replay » n’est malheureusement pas possible.

Arrivée sur le parking, Pam décharge, aussi vite qu’elle peut, les courses à l’arrière de leur véhicule fétiche. La cliente désœuvrée a maintenant le sourire aux lèvres :

— Je ne sais comment vous remercier, je vais vous rembourser.

— Pas de souci, rien d’urgent, appelez-moi au moindre problème, répond immédiatement Plexus.

La propriétaire d’un sac de courses gratuit et d’une magnifique carte de visite d’un fonctionnaire du commissariat de Pooklyn, remercie encore une fois son sauveur avant de s’en aller, radieuse. L’autre jeune femme présente est d’une humeur bien différente :

— Tu ne peux vraiment pas t’en empêcher !

— Ben, si on ne peut plus aider une âme en détresse sans être soupçonné de harcèlement sexuel, où va-t-on ? Je te le répète, où va-t-on ?

— OK, Casanova. Si Sa Seigneurie n’a personne d’autre à secourir ni à assommer, est-ce qu’elle pourrait au moins se mettre au volant ?

Gros soupir du bon samaritain.

Revenu à leur maison de location, le duo raconte l’anecdote. Les réflexions fusent à l’égard de Plexus. Celui-ci commence à en rire. L’équipe sort d’un même élan dans le petit jardin, c’est l’heure de l’apéro.

Trouvée sur Internet, cette villa correspondait en tous points aux exigences de notre équipe : moderne, fonctionnelle, sur deux niveaux, avec jardin sans vis-à-vis. À l’intérieur : cinq chambres, un grand salon, une cuisine équipée et deux toilettes. Le prix convenait. Qu’importe, ils s’en moquaient, vu que le richissime héritier aux jambes artificielles se portait garant de tout dépassement de budget.

Ils voulaient juste être entre eux.

Les Budweiser en mains, la cérémonie peut commencer. Pam, la maman, se marre en voyant ses enfants raconter leur passé, leur présent, avant de se projeter dans un futur totalement délirant. Soudain, une sonnerie de portable. Plexus s’éloigne. Ses compagnons continuent de plus belle leurs projections. Le geek, une paire de lunettes affreusement carrées sur le nez, revient :

— C’était la fille du « mall », elle s’appelle Emma… j’ai rendez-vous ce soir au casino.

19 h 30. 4e étage du commissariat de Pooklyn. Mcnamara se sent bien seul, malgré la présence de son collègue Crosby, champion du monde de l’astreinte du samedi. L’humeur du justicier est morose. Les parents Arkish arriveront par avion le lendemain matin pour identifier ce qui végète depuis hier midi sur une table d’autopsie. L’inspecteur connaît déjà la réponse mais la procédure ancestrale est inscrite dans le marbre. On peut reconnaître les restes de sa fille, même un dimanche. Le policier ne veut plus y penser. Il se raccroche aux dernières informations transmises par son ami médecin légiste. La découpe façon « puzzle dix pièces » a eu lieu il y a plus de quarante-huit heures. La segmentation a été réalisée de façon chirurgicale post-mortem ce qui demande sans aucun doute des notions anatomiques poussées, et des résidus de résine ont été prélevés sur la majeure partie des membres sectionnés. À cet instant précis, Mcnamara n’a pas grand-chose d’autre à se mettre sous la dent. Il regarde les quelques feuillets disposés sur la droite de son bureau : les rapports d’une enquête de voisinage infructueuse à souhait. Confirmation nette et précise que les entrées d’église n’intéressent réellement personne. L’homme respire profondément. Il note sur un Post-it les mots « Beach and Surf » puis le colle directement sur son écran d’ordinateur. C’est acté, le lieu de débauche pour touristes déprimés est dans le viseur. Il lui faut plus d’informations sur la victime. Il en profitera pour calmer ces prétentieux de la vague.

L’inspecteur ferme la porte de son bureau pour ne plus être dérangé.

C’est l’heure de son rendez-vous avec son compagnon pur malt.
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Toujours ce samedi 22 juillet, à 20 h 30. Cette journée est interminable.

 

Le casino scintille de mille feux. La population d’Armory Beach s’est donné rendez-vous ce soir dans l’antre du vice. Y compris « The T.O.P. ». Dépenses illimitées, c’est Forrest qui rince. Un ancien mercenaire psychopathe et un informaticien génétiquement modifié décident d’attaquer en tenaille un bandit manchot. Une jolie brune en mini-jupe, un ex-chevalier Jedi à la respiration sourde et un dandy au bruit de déplacement suspect sont à une table de Blackjack. Ce dernier en profite pour observer la population environnante. D’abord, les touristes. Ils sont facilement identifiables : vêtements à la mode, sourires béats accompagnés d’un dédain évident envers les autochtones, la seconde catégorie. Totalement désintéressée par les jeux, celle-ci se regroupe par affinités au bar qui jouxte le vice ou au restaurant du premier étage. Pour finir, les saisonniers, jeune population atypique à la durée de vie bimensuelle. La première catégorie les prend pour des esclaves, la seconde les jalouse car elle sait que le saisonnier a une pleine vie devant lui, ailleurs que dans une insignifiante station balnéaire. Solidarité oblige, ces jeunes aux salaires précaires s’amusent entre eux. Ils sont les plus bruyants. Eux, au moins, profitent de l’instant présent.

Une main se pose sur l’unique chemise hawaïenne présente. Plexus se retourne. L’étudiante fauchée du « mall » est en face de lui, rayonnante.

— Bonjour

La voix féminine est à peine audible, cela n’impacte en rien l’aura de la personne.

— Salut.

— Tenez, je voulais vous rembourser.

Elle lui tend la somme exacte. Plexus prend son dû, l’air gêné.

— Merci, je vous offre un verre pour sceller cette négociation ?

— Pourquoi pas, je suis avec des amis au bar.

L’informaticien béat n’en demandait pas tant. Tranxen ne bouge pas, il a un compte à régler avec une machine qui vient de lui prendre cinq dollars en trois minutes.

Au comptoir, des jeunes discutent. Ils ont l’air de bien s’entendre. Souriants, innocents. À se réconcilier avec les gens normaux. Première pensée d’un geek qui salue l’assemblée d’un geste amical. On lui renvoie la politesse.

— C’est lui qui m’a sauvée cette après-midi ! lance Emma.

— Encore merci pour notre amie, claironne le chœur de l’armée juvénile.

Emma et Plexus, ça sonne pas mal. Un des deux intéressés est aux anges. Il a une folle envie de communiquer.

— Alors, qu’est-ce que vous faites de beau dans ce merveilleux patelin ?

— Nous sommes les petites mains, ceux qui font tourner les boutiques pendant l’été, répond l’amatrice de mauvais Gin, en pleine commande de deux vodkas orange.

— Et ça se passe bien ?

— Y a des hauts et des bas… ces temps-ci, c’est spécial.

La jeune blonde regarde ces acolytes. Tous ont baissé les yeux.

En fait, on peut vous le dire, de toute façon c’est publié depuis ce matin à la une des journaux, une des nôtres vient d’être assassinée. On a décidé de venir ce soir pour essayer d’oublier.

— Désolé, je ne lis pas la presse.

Phrase simple. Explication nette. Plexus est abasourdi.

— Allez, à Laetitia !

Le chœur est déjà moins jovial. Les verres s’entrechoquent, le seul « non saisonnier » du groupe est admiratif devant tant de sérénité face un tel évènement. La soirée se poursuit avec des anecdotes locales, plus aucune allusion au meurtre. Dernière information essentielle captée par un informaticien avide de communions charnelles : le numéro de portable d’Emma. Celle-ci s’éloigne brusquement, comme si elle avait reconnu quelqu’un dans la foule. Plexus hésite à la suivre puis se ravise, n’espérant qu’une chose, le retour rapide de sa dulcinée.

Une altercation se fait entendre au stand « Jackpot accessible à tous ».

— Hé, le comique ! serait-il possible de jouer avant minuit ? Ça fait une bonne heure que vous êtes devant cette machine ! hurle un homme âgé.

Pas de réaction du joueur en treillis.

— J’appelle la sécurité, si vous ne bougez pas votre cul ! renchérit le vieux. C’est pas possible, pourquoi faut-il à chaque fois que je tombe sur le gros con du casino !

Papy en remet une couche. Tranxen fait volte-face. Ses yeux scintillent. Une minute s’écoule, le temps de vérifier que les badauds se sont désintéressés de l’évènement. Un long silence. Conflit réglé, à première vue. Prostré sur une chaise, casquette sur la tête, le sexagénaire ne bouge plus. Une vraie plante verte.

Plexus est revenu vers ses compagnons d’armes, restés de marbre autour de la table de Blackjack. Le soldat névrosé les a également rejoints, histoire de s’éloigner du végétal humain. Le geek, gras et à présent amoureux, jette un coup d’œil au bar : Emma n’est pas revenue. Le temps passe, toujours pas de blonde saisonnière à l’horizon. Il s’avance finalement vers les toilettes. Arrivé devant le lieu de soulagement, il bifurque vers l’espace interdit aux personnes dotées d’appendice masculin. Soudain, une douleur intense à l’arrière de son crâne, son regard se trouble d’un fin film transparent rouge sang. Le bon samaritain matinal s’écroule d’un bloc sur la moquette vert pomme.

Le temps s’arrête.

— Plexus… Plexus, tu m’entends ?

Le son est faible, émergence lente d’un paradis opaque. L’adorateur des îles paradisiaques et de leurs tenues locales reprend ses esprits petit à petit. Il est par terre, assis, une serviette sur la tête, ses amis font une ronde autour de lui. Des personnes de la sécurité gardent l’accès.

— Hé oui, on t’a bel et bien assommé, mon cher, lance Forrest.

— Emma ?

— Ton amie du « mall » ? J’avoue n’y avoir pas fait trop attention, j’en suis sincèrement désolé.

La victime est bel et bien réveillée à présent.

— Ses amis ont quitté le bar, ajoute le bourgeois à la courtoisie inégalée. Tu es sûr qu’elle n’est pas partie avec eux ?

Le blessé se lève difficilement, supporté par deux bras, un militaire et un galactique.

Après avoir rassuré le personnel du casino sur le fait qu’il était inutile d’avertir les autorités, les cadors rejoignent tranquillement leur van à fleurs, garé sur le parking. À allure modérée, ils reviennent vers leur location estivale. Une fois assis autour de la table du salon, à part Plexus allongé sur le canapé, ils font le bilan.

— Y a un truc de pas net ici, lance le grand « winner » de la soirée.

— T’inquiète, dit Vador, t’as dû tomber sur un mec qui voulait te piquer ton fric ! Le côté obscur est partout.

— Non, j’ai encore mon portefeuille sur moi. J’y pense : vous saviez qu’une fille vient d’être assassinée il y a quelques jours ?

L’assemblée le fixe. Non, à l’évidence la nouvelle ne leur était pas parvenue.

— Comment t’as su ça ? demande une Pam livide.

— C’est Emma qui me l’a dit !

La synthèse est rapide : un homicide et une agression sur un des leurs, alors que cela fait à peine deux jours qu’ils sont sur place.

— Je vous le concède, l’ambiance n’est pas des plus sereines.

Forrest s’est exprimé. Plus de doute possible. Il poursuit :

— Mes amis, cela vous intéresserait-il de pimenter nos congés par de quelconques aventures policières au pays des tongs ?

En guise de réponse : des étincelles dans la plupart des regards.

— On se calme. N’oubliez pas qu’il n’y a pas que des cinglés ici présents, vous avez également une jeune femme et une bête difforme à quatre pattes.

Sur ces sages paroles, Pam revient à l’intérieur de la villa. L’assemblée la regarde, admirative. Une dernière phrase de notre beauté brune avant un claquement de porte :

— The Queen, tu me remercieras plus tard, la grosse. Viens, c’est l’heure de ta sortie princière.
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Les parents de Laetitia Arkish sortent de la morgue située au sous-sol du bâtiment. La femme pleure, l’homme se retient, Mcnamara les accompagne.

— Je vous remercie de vous être déplacés et, encore une fois, mes sincères condoléances.

Le policier déteste ces passages obligés. La même question lui revient inexorablement : comment réagirait-il s’il était à leur place ?

Dernier chapitre d’une procédure morbide à souhait : restituer les objets personnels de la victime. Il guide les malheureux au 4e niveau pour finalement les faire assoir dans son bureau.

— Vous avait-elle parlé de connaissances à Armory Beach ?

— Non, vous savez, elle nous écrivait de temps en temps, mais rien de plus, répond difficilement Mr Arkish.

L’inspecteur principal sort puis revient avec deux sacs plastiques. Le premier, de grande taille, contient visiblement des vêtements. Le second, bien plus petit, semble renfermer des babioles.

— Je me permets de vous donner ces quelques effets personnels. Les analyses ont été faites, vous pouvez les reprendre, si vous le désirez.

— Je vous remercie.

La mère ouvre un des sacs. Elle en extirpe une tenue select grise.

— Elle ne portait jamais de tailleur !

Sortie de nulle part, la phrase reste suspendue dans le vide.

— Mrs Arkish ? Vous en êtes sûre ? se permet un surfeur qui sait que la prochaine vague est imminente.

— Oui, elle ne s’habillait pas comme ça !

— Je vous remercie, on va le garder !

— Je voudrais son pendentif !

Nouvelle sommation maternelle. Le père, lui, s’enfonce dans un mutisme infini.

— Son pendentif ? Il doit être dans l’autre sac, tente maladroitement le policier.

Elle regarde.

— Non, il n’y est pas, inspecteur !

La sentence est tombée.

— Elle l’avait toujours sur elle. Je le lui avais donné à l’anniversaire de ses dix ans, exactement comme l’avait fait ma mère avec moi !

— OK, madame, nous allons tout mettre en œuvre pour le retrouver. À quoi ressemblait-il ?

— Un cœur doré avec un saphir rouge à l’intérieur, l’ensemble était fixé sur une chaîne en or, dit sèchement Mrs Arkish.

Elle se lève, suivie par son mari. Pas d’au revoir, juste un silence qui en dit bien plus long. Mcnamara regarde les deux sacs abandonnés. Cogitations maximales. Il décide de passer à la suite : l’enquête. Il veut vérifier un point qui lui trotte dans la tête depuis sa discussion avec le pasteur. Il tapote sur son ordinateur. Sur son navigateur Internet, il écrit les mots « Armory Beach ». Les liens s’affichent. L’un d’entre eux attire son attention, celui de la mairie. Après un clic supplémentaire, il est sur la page d’accueil. Il choisit la catégorie dédiée aux emplois d’été. L’essentiel y est décrit : comment postuler, le type de travail, où se loger. Il y découvre notamment que tous les travailleurs trimestriels logent dans un endroit nommé « Le Manoir », vieille bâtisse à l’arrière du bourg. Il note l’adresse. Poussé par un zèle informatique inhabituel chez lui, il trouve les coordonnées de Mrs Danver, cheftaine du kibboutz pour post-pubères. Mcnamara quitte son donjon, passe devant le bureau de Steve, son disciple. Il lui laisse un Post-it sur lequel il lui demande d’appeler la mère supérieure des saisonniers, pour avoir au moins la liste de ses brebis. Le but étant, Steve l’apprendra dans les dernières lignes, de se rendre sur place pour un interrogatoire en règle : nom, prénom, lien avec la victime et surtout leur emploi du temps ce mercredi soir, date présumée du meurtre selon le médecin légiste.

L’inspecteur en chef atteint au pas de course son second bureau garé sur le parking. Il démarre sa Mustang. Direction : une station balnéaire bien paisible jusque-là.
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